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			Avant-propos

			12 décembre 1976. Dehors, il fait noir et il pleut. Je suis assise avec Romy Schneider dans le mini-penthouse, sur le toit-terrasse au-dessus de la rédaction. Nous discutons depuis la tombée de la nuit. Les lumières de la cathédrale de Cologne, à quelques centaines de mètres, sont depuis longtemps éteintes. Les projecteurs ne restent allumés que jusqu’à minuit. Romy parle, parle. C’est notre seconde rencontre. Dans cinq ans, six mois et dix-sept jours, elle aura cessé de vivre. Elle n’aura que quarante-trois ans, mais sera à bout de forces, psychiquement et physiquement.

			Romy espère, cette nuit-là, que je vais la sauver – et la venger. Elle dit : « Je veux que ton article sur moi choque tout le monde ! » Et : « Je te fais confiance. » Et encore : « Tu ne dois pas me trahir ! » Romy souhaite de moi une « proclamation à la face du monde : Romy, fillette de cinq ans, a été traînée dans les buissons par un voisin » mais n’en a jamais parlé, et ce, dit-elle, pour « ne pas faire de mal à ma mère ». Romy, jeune fille, fut harcelée par son beau-père au point, un jour, de devoir s’enfermer dans les toilettes. Romy toujours, devenue Sissi et enchantant le monde entier, a été celle que des amis « paternels » aimaient tant attirer sur leurs genoux : des Allemands, des hommes revenus brisés de la guerre et qui ne pouvaient plus aborder les femmes adultes d’égal à égal, préférant jouer les durs auprès d’une jeune fille naïve. Romy enfin, la star, a été celle dont les réalisateurs attendaient qu’elle soit à leur disposition sur tous les plans – et elle s’y est parfois prêtée, parce qu’elle admirait ces hommes importants et que seule la séduction, croyait-elle, lui permettrait de faire jeu égal avec eux.

			Nous sommes en 1976. Nous les féministes, nous venons pour la première fois de briser le silence, de rompre l’omerta qui pèse sur la violence sexuelle, sur la maltraitance, le harcèlement et le viol. Il faudra pourtant encore des années, des décennies, pour que ces sujets deviennent véritablement publics – pour que les victimes n’aient plus honte et que ce soit aux coupables de rendre des comptes. À Hollywood, la bulle n’a éclaté qu’un demi-siècle plus tard, en 2017, avec l’affaire Weinstein.

			Nous sommes assises, ce soir-là, Romy et moi, sur la couverture de velours brun rapportée de Paris que j’ai étalée sur mon lit, l’unique endroit où s’asseoir dans cette pièce où j’habite durant les quelques mois précédant la sortie d’EMMA, revue féministe que je suis en train de créer. Nous sommes l’une et l’autre pareillement désespérées et révoltées, pour des raisons très différentes.

			Romy est en train de tourner un film à Berlin, elle est de retour en Allemagne pour la première fois depuis dix-sept ans. Elle est à Cologne en cette journée d’hiver pour deux raisons : d’une part, afin de parler avec l’écrivain et prix Nobel Heinrich Böll de son rôle dans l’adaptation cinématographique de son roman, Portrait de groupe avec dame ; d’autre part, pour réaliser une interview avec moi. « Tu m’accompagnes chez Böll ? demande-t-elle au téléphone. Je n’ose pas y aller seule. » Je l’accompagne, bien entendu. Böll est l’un de mes vieux amis et c’est un homme très gentil. Romy n’a rien à craindre de lui.

			Mais il lui a fallu un peu de courage pour venir à Cologne. Ce n’est pas son premier séjour dans la ville des bords du Rhin. En 1953, sa mère, Magda Schneider, a retiré de l’école religieuse Goldenstein, près de Salzbourg, Rosemarie Albach, adolescente de quatorze ans qui ne tarderait pas à devenir une actrice célèbre sous le nom de Romy Schneider. Elle l’a fait venir dans Cologne encore en ruines et lui a fait découvrir, chez son beau-père Hans Herbert Blatzheim, le luxe ostentatoire des nouveaux riches. Quoique doué pour les affaires, et véritable incarnation au début des années 1950 du miracle économique allemand, Blatzheim était un personnage douteux. « Enfin, nous sommes de nouveau quelque chose ! » Ce Blatzheim était devenu le « Daddy » de Romy. En tant que tel, il allait bientôt jouer un rôle néfaste dans la vie de la jeune actrice, mais aussi de la jeune femme.

			Tout cela traverse la tête de Romy Schneider, en cette nuit de décembre. Elle parle, elle parle – comme s’il en allait de sa vie. Bien qu’allemandes, nous parlons surtout français. C’est elle qui l’a voulu, et moi, trois ans après avoir pris congé de mon existence parisienne, j’ai plaisir à le faire.

			Romy m’a accompagnée tout au long de ma vie. Dans l’Allemagne des années 1950 à 1970, elle fut l’incarnation de tous les clichés allemands sur les femmes : de la « vierge Sissi » jusqu’à la « mère repentante » de Berlin, en passant par la « salope » de Paris. Avant tout le monde, elle en avait eu clairement conscience, et n’avait cessé de tenter de s’en libérer. Ses interviews, où elle se ménageait si peu, et ses lettres si merveilleusement sarcastiques en sont un vivant témoignage.

			Notre proximité ne doit rien au hasard car, en dépit de nos différences, nous avons bien des choses en commun : l’amour de la France, un rapport douloureux à l’Allemagne – et de la colère face à la manière dont nous traitent les médias. Mais nous nous sentons en même temps désespérément allemandes. « C’est bien l’esprit germanique, ça, dit Romy, cette contradiction permanente. Et l’absolu ! » À ses yeux, ce n’est pas la seule chose qui nous unit : « Nous sommes aussi les deux femmes d’Allemagne les plus insultées. »

			Qu’entend-elle par-là ? Que toutes les deux, elle comme moi, avons été cette année-là l’objet de la hargne des médias. Elle pour avoir « renié Sissi » et s’être accordé trop de libertés, y compris sexuelles, moi pour être une « féministe frustrée » qui, après le scandale de La Petite Différence et ses grandes conséquences – mon livre, paru en 1975, sur le rôle de la sexualité et de l’amour dans l’(auto)-oppression des femmes, traduit deux ans plus tard en français –, a en outre eu le front de créer une revue destinée aux femmes.

			La sortie du premier numéro d’EMMA (que je dirige aujourd’hui encore) était prévue pour le début de 1977, et quelques semaines auparavant j’avais écrit à Romy à son adresse parisienne, rue Berlioz, lui expliquant les raisons pour lesquelles je souhaitais faire son portrait pour le premier numéro. En novembre, nous nous étions donc rencontrées pour la première fois à Berlin où elle tournait, jouant le rôle de Leni dans Portrait de groupe avec dame, d’après Heinrich Böll.

			La rencontre avait eu lieu dans un restaurant. J’avais été surprise de la découvrir si petite et si gracile. Comme insignifiante, en vérité, au premier coup d’œil. En même temps, elle débordait d’énergie et d’humour. Cheveux mi-longs, raie au milieu, robe toute simple et cardigan smocké comme en portaient nos mères dans les années 1940. Ce soir-là Romy n’avait, pas plus qu’à l’ordinaire, l’intention de se coucher tôt. À 1 heure du matin, insistante, elle m’a persuadée de poursuivre notre conversation et nous sommes montées chez moi, non sans avoir emporté du restaurant deux ou trois bouteilles de champagne. Ce fut une longue nuit. Je commençai à deviner que les longues nuits de Romy n’étaient pas sans rapport avec sa peur de la solitude. « J’ai été très seule dans ma vie, me dira-t-elle plus tard. Et j’ai beaucoup pleuré. »

			Quelques semaines plus tard, nous voici donc à Cologne, cette ville qu’elle redoute, tant elle est chargée de souvenirs oppressants. À l’époque, je n’en avais guère conscience, sinon j’aurais mieux compris les vibrations de désespoir qui l’agitaient ce jour-là.

			Durant cette longue nuit, nous parlons de ses chagrins et de ses colères, de Mammi Magda et de Daddy Blatzheim, de l’Allemagne et de la France, du travail et de l’amour – des femmes et des hommes. Car la libération de la femme était sur toutes les lèvres, à ce moment-là, et Romy Schneider en avait depuis longtemps pris sa part. « Ce n’est pas que je déteste les hommes, disait-elle. Mais ils nous découragent trop. » Romy, toute sa vie, idéalisera les hommes qu’elle aime et sera ensuite déçue. Romy a connu son tout premier baiser à quinze ans, devant la caméra, dans le film Feu d’artifice. Durant toute son existence, elle ne saura faire la part entre la vie et le cinéma, entre la réalité et le rôle.

			C’est au début du mouvement féministe qu’elle et moi avons agi pour la première fois ensemble. Au printemps 1971, habitant Paris où je travaillais à l’époque comme correspondante de presse, je me suis rendue en Allemagne afin d’y rencontrer des femmes qui, sur le modèle des 334 Françaises, seraient prêtes à le reconnaître publiquement : « Nous avons avorté et nous exigeons ce droit pour toutes les femmes ! » Pour l’Allemagne, j’ai proposé à l’hebdomadaire Stern d’être le vecteur de l’opération. Cela fut accepté. Quelque 374 Allemandes ont eu le courage de s’accuser, dont Romy Schneider, qui vivait à Berlin à l’époque. Je lui avais écrit et elle m’avait immédiatement répondu : « Je suis totalement d’accord !!! » Souligné trois fois.

			Pas plus que les 373 autres, Romy Schneider ne pouvait alors deviner ce qui se passerait après la publication de cet aveu, le 6 juin 1971. Car, jusque-là, l’avortement avait été un tabou absolu. Une femme ne pouvait en parler à personne, pas même à sa mère ou à sa meilleure amie. Un avortement était quelque chose de secret, de honteux, et ce pouvait être mortel. On avortait, selon sa situation financière, chez une faiseuse d’anges où l’on risquait de se vider de son sang, ou chez un médecin qui, en guise de punition (« Ça vous apprendra ! »), se plaisait à opérer sans anesthésie. Romy n’en avait pas moins trouvé tout naturel de s’associer à cet aveu périlleux et provocateur. Cela aussi nous liait.

			Quand Romy Schneider, en ce jour de décembre 1976, arrive à Cologne, elle connaît le deuxième sommet de sa carrière professionnelle : car si en Allemagne elle est certes toujours celle qui a renié Sissi et son pays, elle est en revanche depuis longtemps en France devenue une idole. Le Nouvel Observateur la qualifie de « meilleure actrice d’Europe ». Sur le plan personnel, après l’échec de son mariage avec le metteur en scène Harry Meyen, elle est en train de prendre un troisième départ, puisqu’elle vient d’épouser son ex-secrétaire, Daniel Biasini. Une fois encore, elle espère avoir trouvé le grand bonheur.

			Outre le fils qu’elle a eu de son ex-mari, elle veut absolument un deuxième enfant de l’homme qu’elle aime à présent. Elle envisage, une fois terminé le tournage de Portrait de groupe avec dame, de prendre une année de repos et, ensuite, de tourner quatre films, puis peut-être, de fonder une société de production avec plusieurs collègues. Tout doit enfin réussir, maintenant, tout à la fois : le travail, l’amour, la sécurité. Bref, ce sera le bonheur.

			Mais elle est encore lasse. Et désespérée. Et furieuse.

			Ces quelques mois en Allemagne – le plus souvent à Berlin de surcroît, la ville où elle a vécu avec Meyen – l’ont davantage éprouvée qu’elle ne l’aurait cru. Les paparazzis ne la lâchent pas d’une semelle, on l’épie. En quête d’un éventuel scandale (combien de bouteilles de vin rouge ? de bouteilles de champagne ?), on va jusqu’à fouiller le cabas de sa femme de ménage. Pendant le tournage, elle vit deux mois et demi rideaux tirés.

			Ce soir-là, elle parle d’une voix grave et décidée. Elle dit son espoir que nous, les femmes, cessions d’être des « femmelettes » et qu’à l’avenir nous ayons moins à faire avec des hommes qui ne sont que des « lavettes ». (Elle emploie ces deux mots allemands, Palatschinken et Waschlappen, au beau milieu d’une phrase en français.) Par trois fois, elle me demande d’arrêter le magnétophone (« Arrête la machine ! »), lorsqu’il est question de Daddy Blatzheim, de sexualité ou de son propre rapport aux femmes. À un moment, elle se met à pleurer : nous sommes en train de parler de l’Allemagne.

			Après sa mort, le 29 mai 1982, les vannes s’ouvriront définitivement, donnant naissance à de nombreux livres et à un flot d’articles. On peut y lire ce qu’on avait tu jusque-là, par tact ou par crainte d’un procès : sa consommation de médicaments et d’alcool, sa bisexualité, son exploitation par les hommes.

			De fait, Romy Schneider qui, depuis sa quinzième année, gagnait plus que bien sa vie, a toujours payé pour tous : à commencer par Daddy Blatzheim, qui a dilapidé une grande partie de la fortune dont il avait la charge, jusqu’à Daniel Biasini qui aimait les Ferrari et les yachts. La seule exception en ce domaine semble avoir été Alain Delon. Elle eut certes d’autres problèmes avec lui, mais il n’empêche : il assumait ses dépenses.

			C’est durant cette nuit que j’en prends conscience : Romy Schneider est à la fois courageuse et craintive, révoltée et conformiste, surdouée et rongée par le doute. C’est précisément ce déchirement, la souffrance manifeste qu’il entraînait et qu’elle incarnait dans ses rôles qui, outre son charme, furent à l’origine du mythe. Sur ce point, Romy est tout à fait comparable à Marilyn Monroe.

			Et ce n’est pas un hasard si, au-delà des hommes bien sûr, elle a déchaîné la passion d’un si grand nombre de femmes, qui se sont identifiées à la star. Engouement qui ne s’explique pas uniquement par son rayonnement érotique, auquel les deux sexes sont sensibles, mais aussi par le déchirement qu’elle a vécu en tant que femme, qui est encore d’actualité : Romy Schneider a emprunté très tôt et très publiquement le chemin que prennent en douce, aujourd’hui seulement, tant de femmes.

			La jeune Romy s’était émancipée dès les années 1950 d’une mère possessive et d’un beau-père abusif ; bien que n’ayant jamais reculé devant la nécessité d’une rupture ou de la fuite, elle ne parvint jamais à satisfaire son aspiration à plus de calme et de sécurité. Et cette actrice héritière de trois générations de comédiens et comédiennes avait découvert, avant même sa passion pour l’amour, celle de son métier. Jamais, jusqu’à sa mort, elle ne parvint à concilier les deux. Au contraire, elle fit des concessions sur les deux plans, idéalisant aveuglément les hommes qui vécurent à ses côtés et tournant bien des films qui ne durent leur renommée qu’à ses extraordinaires performances d’actrice.

			Durant cette nuit de décembre, à Cologne, elle me parle de tout cela. Pourtant, la plus grande partie de ce qu’elle me raconte alors ne s’adresse pas à la journaliste, mais à la femme qui l’écoute. Elle attend beaucoup de moi. Plus que je ne peux lui donner durant ces quelques heures que dure notre rencontre. Et Romy va me poursuivre bien au-delà de ce moment, puis de sa mort.

			J’ai longtemps hésité, car je voulais absolument lui rendre justice. Quand j’ai écrit ce livre, seize ans après sa disparition, j’ai retrouvé au fond d’un tiroir, quelques heures après en avoir rédigé les dernières lignes, la bande magnétique de notre entretien du 12 décembre 1976. Non sans une certaine angoisse, j’ai appuyé sur la touche de défilement du lecteur de cassette et sa première phrase, prononcée d’une voix grave et mélodieuse, fut pour moi comme un coup de fouet : « Ne me trahis pas ! »

			Je dois l’avouer : cela m’a bouleversée. Pétrifiée, j’ai tout laissé tomber et ai relu mon manuscrit d’un trait, de la première à la dernière ligne. Avais-je trahi Romy ? Y avait-il un passage où je ne lui rendais pas justice ? Il me semble que non. Je ne cesse pourtant, depuis lors, de me demander : qu’aurait-elle dit, elle, de ce livre ?

			 

			Cologne, janvier 2018

		




				
					1. Der Fall Romy Schneider, 1991.

				
				
					2. La société de production cinématographique allemande des années 1930-1940.

				
				
					3. Robe traditionnelle.

				
				
					4. Chef d’orchestre, compositeur et pianiste de jazz américain alors célèbre.

				
			

		




			
				
					1. Féministe américaine, auteure de La Femme mystifiée, ouvrage paru en France en 1964 aux éditions Denoël.

				
			

		




			
				
					1. Was ist schon tabu ? (« Qu’est-ce qui peut bien être tabou ? »), Universitas-Verlag, 1966.

				
				
					2. Romy, Olivier Orban, 1986.

				
				
					3. Reprise du film de Murnau Le Dernier des hommes.

				
			

		




		
			L’évasion

			1959-1964

			À l’automne 1958, la plus allemande de toutes les jeunes filles part pour Paris. Pas seulement par amour, mais aussi dans l’espoir d’opérer une conversion professionnelle. Certes, l’ex-Sissi est encore, avec des cachets mensuels de 850 000 marks, une star bien payée – elle gagne vingt fois plus que Delon –, mais les critiques se font de plus en plus virulentes, le déclin est en vue.

			Des années durant au firmament des artistes à succès, Romy est désormais décriée. Elle n’est pas seule dans ce cas. Depuis le choc provoqué par la débâcle de leur « Führer bien-aimé », les Allemands semblent avoir des rapports tendus avec leurs stars ou leurs idoles. Ne se pardonnant plus de s’être un jour emballés, ils en deviennent d’autant plus hargneux. La douce Sissi est elle aussi maintenant victime de l’amour/haine des Allemands envers ceux qu’ils ont adorés.

			Et puis il y a ce Français, ce coq gaulois, véritable provocation pour la virilité des Germains. Un tombereau d’ordures se déverse, en Allemagne, sur cette Romy Schneider si longtemps portée aux nues. La presse la qualifie d’« émigrée » de l’industrie cinématographique allemande. Et la profession la laisse brutalement tomber. « Je considère comme un scandale la manière dont on se comporte avec la ravissante Romy Schneider, regrette cependant en 1959 dans un entretien Gustaf Gründgens, comédien légendaire. Je n’arrive pas à le comprendre. Je trouve indescriptible la brutalité avec laquelle on traite cette jeune fille. Je ne serais pas étonné qu’elle en soit marquée pour la vie. »

			Effectivement, vingt ans plus tard, Romy Schneider sortira encore de ses gonds en se remémorant la manière dont le public et la presse se sont comportés à son égard en Allemagne. Après son tournage à Berlin en 1976, elle me déclare : « En France, c’est très différent. La presse y nourrit moins d’idées préconçues, et là-bas, dans la rue, les gens me laissent en paix. En Allemagne, on me traite comme si j’appartenais au patrimoine national. Je ne pourrais plus vivre ici. Je ne peux pas faire un pas sans que les gens me regardent d’un air idiot. Et les paparazzi ne me lâchent pas d’une semelle. Il y a de quoi devenir folle. En Allemagne, on me crache dessus – en France, on m’a accueillie à bras ouverts. »

			Depuis Paris, Romy honore deux ou trois contrats déjà signés et tourne des films sans grand intérêt, comme Mademoiselle Ange ou La Belle et l’Empereur (1959). Puis elle se retrouve plantée là, en pays étranger, avec un homme qu’elle ne connaît pas – et privée de ce travail qu’elle aime tant : « En Allemagne, on avait déjà tourné la page pour moi ; en France, je n’avais pas de page du tout. » Romy a presque rompu tous les ponts. Les appels quotidiens depuis Cologne (« Ce type ne vaut rien pour toi. Reviens ! ») lui cassent certes les pieds, mais ils la déstabilisent aussi. En apparence elle a choisi, mais intérieurement elle hésite entre deux mondes.

			Romy, qui jusqu’alors ne trouvait guère le temps de souffler entre ses engagements et les contraintes de la notoriété, ne s’était pas imaginé les choses ainsi. Pour la première fois de sa vie, elle sombre dans l’insignifiance, elle est la femme de quelqu’un.

			 

			Alain fonçait d’un grand film à un autre. Moi, j’étais à la maison. La page avait été tournée : quand j’avais fait la connaissance d’Alain, il était un débutant prometteur. Tandis que j’étais déjà une actrice célèbre. Ou disons plutôt que j’avais plus d’expérience professionnelle que lui. Maintenant, nous rencontrions le soir, à l’Élysée Matignon, un café pour artistes, de grands réalisateurs – ils s’entretenaient avec Alain de leurs prochains projets. Ils me faisaient la grâce de quelques mots amicaux.

			J’étais déprimée. Je réagissais avec irritation à chaque nouveau succès remporté par Alain, à chaque annonce d’un fructueux contrat qu’il signait. Je vivais avec lui. Mais je n’étais finalement pas la mère dont un homme comme lui avait peut-être besoin, pas la femme qui lui repriserait ses chaussettes, lui préparerait à manger et l’attendrait à la maison. J’étais une actrice et je voulais travailler. Pour la première fois de ma vie, le succès d’un autre me rendait jalouse.

			 

			Le risque pour elle de prendre racine et de devenir la « bourgeoise » d’Alain Delon est à vrai dire réduit. Il pouvait certes lui aussi, comme tous les hommes, avoir besoin auprès de lui d’une femme attentionnée et sachant tout faire (ce qu’il trouvera plus tard en la personne de Mireille Darc), et la négligence dont faisait preuve Romy dans les soins du ménage l’a sans doute irrité, mais il n’était pas non plus un « conjoint » ordinaire. Loin de là.

			Il a fallu sans doute un bon bout de temps pour que la jeune Allemande commence à comprendre entre quelles mains elle était tombée. En effet, avec ses trois ans de plus, Delon n’avait pas seulement une expérience de la vie un peu plus grande qu’elle, il venait en réalité d’un monde auquel une femme n’avait jusque-là pas accès.

			Après un apprentissage de la profession de boucher auprès de son beau-père en banlieue parisienne, Alain Delon qui, à en croire sa mère, se serait déjà fait remarquer, enfant, par sa « cruauté », fugue à dix-sept ans, s’engage dans la Marine nationale et se retrouve à combattre dans la jungle d’Indochine, alors encore colonie française. Le soldat Delon parvient à dépasser les bornes au point que l’armée française, pourtant peu regardante, l’exclut pour mauvaise conduite.

			S’ensuivent toutes sortes de jobs, de femmes et d’hommes, mais surtout des hommes qui prennent plaisir à aider ce beau garçon. Romy et Alain partagent ainsi leur premier logement avec l’ami d’Alain, Georges Beaume, son manager et homme à tout faire. Le couple va certes emménager ultérieurement dans ses propres quartiers, de plus en plus luxueux, tantôt en bord de Seine, tantôt place Vendôme, mais il est rare qu’ils soient seuls. Des compagnons de jeu d’Alain, voire des compagnes, sont très souvent de la partie, ce qui a dû profondément choquer Romy, éduquée chez les sœurs. Elle essaie bravement de mettre tout cela sur le compte de la « nouvelle liberté » : « Ici, tout le monde aime tout le monde – n’est-ce pas merveilleux, Mammi ? »

			Nous ne savons pas ce qu’a pensé Romy, qui avait alors vingt et un ans, de la résidence de campagne d’Alain à Tancrou. Dans ce prieuré romantique à soixante kilomètres de Paris, Delon, qui a Humphrey Bogart pour idole et qui jouera de manière si convaincante Le Samouraï pour Melville, s’adonne sans retenue aux joies du nouveau luxe et de ses petits jeux d’antan.

			Une journaliste française a décrit les lieux en détail : « La chambre à coucher d’Alain ne se trouvait pas dans le château. Il avait choisi pour lui seul une tour de garde abandonnée et isolée, au fond du parc. L’entrée était aménagée en une espèce de salle de chasse où étaient accrochés ses fusils de luxe et exposées des dizaines de bottes. Des chaînes d’argent étaient fixées à des patères de cuir rose, qui portaient des cartels gravés aux noms des vingt-quatre chiens d’Alain. »

			Le week-end, les copains d’Alain viennent et ils se livrent, vêtus de vestes anti-morsures, à des combats contre les chiens ou des séances de tir sur des bottes de paille ou des animaux. Les mauvais garçons que fréquente Alain se mêlent à ses nouveaux amis du gratin. Dans cette maison se déroulent des fêtes à propos desquelles chuchotera la France entière, quelques années plus tard. Lors de l’une d’elles, le garde du corps de Delon, un certain Stefan Markovich, aurait à la fin des années 1960 pris des photos compromettantes sur lesquelles figurerait le couple présidentiel de l’époque. Markovich n’a pas survécu à une tentative de chantage menée à l’aide de ces photos. Et c’est en vain que la justice française a essayé de mettre l’influent Delon derrière les barreaux.

			Durant les premières années parisiennes de Romy, les jeunes Français combattent dans ce qui était encore des colonies : un corps expéditionnaire en Indochine jusqu’en 1954, puis le contingent en Algérie jusqu’en 1962. La Grande Nation (appellation ironique réservée à la France dans le domaine germanophone) mène une lutte sanglante contre les mouvements de libération nationale.

			La torture est monnaie courante. Mais l’horreur ne s’ébruite que progressivement, tandis que les protestations commencent à s’exprimer, y compris en métropole. Ce n’est pas par hasard si Hiroshima mon amour d’Alain Resnais (d’après un roman de Marguerite Duras) devient un film culte dès 1960 et obtient la Palme d’or à Cannes. Il montre les souffrances des victimes et des bourreaux (à leur corps défendant), et mêle les horreurs d’Hiroshima à celles d’Algérie.

			À leur retour, la plupart de ces jeunes gens aux mains sales se taisent. Ils souffrent ou bien ils continuent, même revenus à la vie civile, à glorifier la violence.

			En 1961, pour la première fois depuis qu’elle est en France, on offre à Romy Schneider de jouer dans Le Combat dans l’île le rôle d’une femme déchirée entre deux hommes : un partisan de la violence, qui se réclame de la droite, et un esprit éclairé, homme de gauche. Lorsque part le tueur, joué par Trintignant, la femme battue lui court après, en chemise de nuit, en gémissant : « Sans toi, je ne suis rien. » À l’époque, ce genre de masochisme chez une femme est encore considéré comme l’expression d’un très grand amour.

			Sous de Gaulle, le conflit algérien s’envenime encore, et cette guerre lointaine menace de dégénérer en guerre civile. L’affrontement armé a lieu aussi dans les rues de Paris. Delon, interrogé au sujet de Romy, paraît convaincant dans un tel climat – et il est sans doute sincère : « Elle m’a conquis par sa pureté. Romy est innocente même face aux pires choses. C’est une qualité tout à fait extraordinaire, aussi embarrassante qu’époustouflante, qui m’a petit à petit désarçonné. »

			Tout d’abord amoureux, Delon se ressaisit vite – ou plus exactement, il n’a jamais été déséquilibré. Dans son premier emballement de midinette, Romy, elle, n’est pas consciente du danger. Comment le pourrait-elle d’ailleurs ? « Alain a donné à ma vie une tout autre direction. Avant lui, je ne savais rien », raconte-t-elle à qui veut l’entendre. « Je l’aime. Et je suis très heureuse et très reconnaissante, quoi qu’il arrive. » Car « je risque toujours le tout pour le tout. Je me gaspille ». Presque au point de se perdre.

			Parallèlement, la jeune Allemande découvre à Paris des mondes totalement différents. Les restaurants élégants, les ateliers de haute couture. Les virées nocturnes dans les caves de Saint-Germain-des-Prés. L’ivresse de la vitesse avec Alain, à 200 kilomètres à l’heure dans sa Ferrari gris argenté. Elle se rebelle contre les faire-part de décès polémiques qu’on publie outre-Rhin : « Ma patrie, c’est la France
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